Le nom de Jésus
Introduction
Pourquoi consacrer la première halte dédiée à Jésus sur ce thème ? 
Essentiellement parce que le nom de Jésus n’est pas seulement un nom parmi d’autres parce que c’est celui que Dieu a demandé à Marie (Lc 1, 31) puis à Joseph (Mt 1, 21) de donner à Jésus. C’est le nom qui lui fut donné le jour de la circoncision : « Quand fut arrivé le huitième jour, celui de la circoncision, l’enfant reçut le nom de Jésus, le nom que l’ange lui avait donné avant sa conception. » (Lc 2, 21)
Ce nom de « Jésus » figure de la première ligne de l’évangile de Matthieu à la dernière ligne de l’Apocalypse.
C’est le nom que l’ange donne lors de l’annonciation à Marie : « 30 L’ange lui dit alors : ‘Sois sans crainte, Marie, car tu as trouvé grâce auprès de Dieu. 31 Voici que tu vas concevoir et enfanter un fils ; tu lui donneras le nom de Jésus. 32 Il sera grand, il sera appelé Fils du Très-Haut ; le Seigneur Dieu lui donnera le trône de David son père ; 33 il régnera pour toujours sur la maison de Jacob, et son règne n’aura pas de fin.’ » (Lc 1)
C’est également le nom que l’ange donne lors de l’annonciation à Joseph, au début de l’évangile de saint Matthieu : « 20 l’ange du Seigneur lui apparut en songe et lui dit : ‘Joseph, fils de David, ne crains pas de prendre chez toi Marie, ton épouse, puisque l’enfant qui est engendré en elle vient de l’Esprit Saint ; 21 elle enfantera un fils, et tu lui donneras le nom de Jésus (c’est-à-dire : Le-Seigneur-sauve), car c’est lui qui sauvera son peuple de ses péchés.’ (…) 24 Quand Joseph se réveilla, il fit ce que l’ange du Seigneur lui avait prescrit : il prit chez lui son épouse, 25 mais il ne s’unit pas à elle, jusqu’à ce qu’elle enfante un fils, auquel il donna le nom de Jésus. » (Mt 1)
Durant tout son ministère dans les évangiles, c’est le nom essentiel qui le désigne. Dans son premier discours au peuple, Pierre conclut, alors que Jésus a été ressuscité et élevé dans la gloire : « Dieu a fait et Seigneur et Christ ce Jésus que vous avez crucifié » (Actes 2 :36).
En réponse à la question de Saul terrassé sur le chemin de Damas : « Qui es-tu Seigneur ? » — il dit : « Je suis Jésus que tu persécutes ». 
Dans les derniers versets de la Bible nous lisons : « Moi, Jésus… je suis… l’étoile brillante du matin » ; il répète : « Oui, je viens bientôt » et l’Esprit et l’épouse de répondre : « Amen ! viens, Seigneur Jésus ! ».
Les autres noms donnés à Jésus : Emmanuel, Seigneur, … révèlent une « facette » de la personnalité de Jésus. Mais Jésus reste son nom « fondamental ». Il y a toute une richesse de contenu que nous percevrons plus distinctement au fil des différentes haltes : Fils de Dieu, Fils de l’homme, Christ, Messie, Emmanuel, Serviteur, Maître, … 
Je vous propose 3 parties : 
1- Le nom dans la Bible : pourquoi l’importance donnée au nom ? 
2- Le « contenu » du nom de Jésus qui signifie « Dieu sauve »
3- Différentes manières de prononcer le nom de Jésus
A- Le nom dans la Bible
Un bref parcours sur le nom dans la Bible peut nous aider à apprécier d’autant plus plus le nom qui est donné à Jésus. 
1- Le nom dit quelque chose de la personne et de sa mission
a- L’identité
Comme le dit le livre de Job, être sans nom c'est être homme de rien (Jb 30,8). Le Bon Pasteur connaît chacune de ses brebis par son nom (Jn 10,3). Les noms des élus sont inscrits dans le ciel (Lc 10,20), sur le livre de vie (Ph 4.5 ; Ap 3.5 ; 13,8 ; 17.8). « On t'appellera d'un nom nouveau que la bouche du Seigneur choisira. » (Is 62 2) Dans l'Exode, il y a un très beau passage où Dieu dit à Moïse : « je te connais par ton nom » (Ex 33, 12). ou encore « Le Seigneur m'a appelé dès le sein maternel, dès les entrailles de ma mère il a prononcé mon nom » (Is 49,1).
Dans l’AT, les noms renferment souvent la vie, le caractère et la réputation [de la personne (Theological Wordbook of the Old Testament, vol. 2, page 934). Par exemple, Proverbes 22 :1 nous apprend qu’il vaut mieux avoir une bonne « réputation [shem] » que des richesses. Dans ce contexte, les mots nom et réputation ont la même signification. Il s’agit d’ « acquérir un nom ». 
Dans la Bible, le nom est bien plus qu’un mot désignant une personne dans sa singularité. Le nom n’est pas simplement ce qui permet de distinguer une personne d’une autre : il désigne l’être profond, la vraie nature de quelqu’un. Le nom exprime la personnalité à tel point que, savoir le nom de quelqu’un, c’est le reconnaître intimement et même dans un certain sens avoir une emprise sur lui, par exemple dans la prière (Ex 33.17n ; cf. Es 45.3 ; Ps 9.11 ; voir aussi Jn 10.3). 
Donner un nom à quelqu’un, comme les parents le font pour leurs enfants (Gn 16.15 ; 17.19 ; 29.31—30.24 ; 35.18 ; Ex 2.22 ; 1S 1.20 ; 4.21), suppose qu’on a autorité sur lui et qu’on entend, ou au moins qu’on souhaite, donner une certaine orientation à sa personnalité et à son destin (cf. le rôle de la nomination dans le second récit de la création, Gn 2.19s,23 ; 3.20). Celui qui est en position d’autorité peut changer le nom de son inférieur au moment où il décide de donner un nouveau tour à sa fonction ou à son existence (2R 23.34 ; 24.17 ; cf. Gn 17.5,15 ; 32.27ss ; 41.45 ; Es 1.26 ; 62.2 ; 65.15 ; Dn 1.7 ; Mc 3.17 ; Jn 1.42 ; Ap 2.17).
Quand le nom de quelqu’un « est prononcé (ou invoqué) sur » une personne ou une chose, comme le nom du conquérant sur la ville conquise, c’est que celle-ci lui appartient ; elle se trouve du même coup placée sous sa protection (2S 12.28n ; Es 4.1 ; Ps 49.12 ; cf. Nb 6.27 ; Es 44.5 ; Ap 3.12 ; 13.16s ; 14.9,11). 
Lorsque Dieu associe son nom à quelqu’un ou à quelque chose, il en revendique la possession. Réciproquement, il s’engage envers eux et leur lie, dans une certaine mesure, son propre sort. Dans ce sens, le nom de Dieu est tout particulièrement invoqué sur son peuple (cf. Es 43.6s ; 63.19 ; Jr 14.9 ; 15.16 ; Dn 9.19 ; 2Ch 7.14), mais aussi sur son temple et sur tout ce qui s’y rattache (Dt 12.5,11 ; 14.23 ; 16.2,6,11 ; 28.10 ; 2S 6.2 ; 1R 8.16,27ss ; 11.36 ; 14.21 ; 2R 23.7 ; Jr 7.10s,14,30 ; Dn 9.18s). Par voie de conséquence, les atteintes portées au peuple ou au temple de Dieu constituent un blasphème contre son nom, une insulte personnelle ; c’est ainsi que peuvent être considérées les attaques des ennemis (cf. Es 52.5 ; Ps 74.10,18), mais également l’inconduite d’Israël (Ez 36.20 ; cf. Rm 2.24).
Le nom dit vraiment quelque chose de la personne comme on le voit dans le changement de nom en fonction de la mission. Ce qui explique, par exemple, que le Seigneur tienne à changer le nom Jacob en ‘Israël’ (Gn 32.28) ou de Simon en ‘Pierre’ (Mc 3.16) ; ces noms ayant quelque chose à dire de la vocation d’Israël ou de Pierre (cf. Mt 16.18). « André, frère de Simon Pierre, était l’un des deux qui avaient entendu les paroles de Jean et qui avaient suivi Jésus. Il trouva d’abord son propre frère Simon et lui dit : Nous avons trouvé le Messie – ce qui se traduit : Christ. Il le conduisit vers Jésus. Jésus le regarda et dit : Tu es Simon, fils de Jonas : tu seras appelé Céphas – ce qui se traduit : Pierre » (Jean 1 :40-42).
Dieu changea le nom d’Abram en Abraham à l’époque de l’alliance de la circoncision, dans Genèse 17. En effet Dieu avait promis à Abram qu’il deviendrait le père de nombreuses nations et c’est pourquoi il devait avoir un nouveau nom signifiant « père d’une multitude ».
Le nom de Dieu est une expression de son essence, une révélation de ce qu’il est (Ps 8, 2). Le Nom de Dieu est le mode par lequel Dieu se donne à connaître, non par des figures ou des signes naturels comme dans d’autres religions proche-orientales, mais par une parole qui dit qui il est. 
Le nom de Dieu est porteur de quelque chose de sa puissance. 
Dans son mystérieux combat, Jacob demande à celui avec il lutte : « Fais-moi connaître ton nom, je t’en prie. » Mais son interlocuteur « répondit : ‘Pourquoi me demandes-tu mon nom ?’ Et là il le bénit. » (Gn 32, 30) L’auteur de la Genèse ajoute : « Jacob appela ce lieu Penouël (c’est-à-dire : Face de Dieu), ‘car, disait-il, j’ai vu Dieu face à face, et j’ai eu la vie sauve.’ » (Gn 32, 31)
Dans l'Ancien Testament, des croyants ont demandé au Seigneur : Quel est ton Nom ? Et comme à Manoah, il leur fut répondu « Pourquoi demandes-tu mon nom ? Il est merveilleux » (Juges 13, 18).
b- L’invocation
Celui qui connaît le nom de quelqu’un a une certaine prise sur lui. Connaître le nom ne permet pas seulement de mettre « une étiquette », de décrire, mais surtout, il permet d’interpeller la personne. Quand un dieu révèle son nom à ses fidèles, il se rend accessible à leur invocation (Ex 3, 13ss ; Ps 20, 8s ; 79, 6 ; 91, 14). 
L’invocation du nom de Dieu apparaît souvent comme l’essence même du culte (cf. Gn 4.26n ; 12.8 ; 13.4), qui s’adresse au nom de Dieu comme il s’adresse à Dieu lui-même (Es 25.1 ; 29.23 ; 50.10 ; 56.6 ; Ps 5.12 ; 7.18 ; 9.3,11 ; 34.4 ; 105.1). L’invocation cérémonielle du nom de Dieu, qui est souvent une prérogative du prêtre, constitue normalement un gage de bénédiction et de protection pour les adorateurs (Nb 6.24-27 ; 2S 6.18 ; Ps 129.8 ; Pr 18.10 ; cf. la description du grand prêtre Simon dans le cérémonial du jour de l’Expiation, en Siracide 50.20 : « Alors il redescendait et élevait les mains sur toute l’assemblée des fils d’Israël, pour donner de ses lèvres la bénédiction du Seigneur et avoir l’honneur de prononcer son nom »). 
c- Parler au nom de Dieu
Parler ou agir au nom, par le nom ou pour le nom de quelqu’un ou de quelque chose, et spécialement de Dieu, c’est se réclamer à tort ou à raison de son autorité (Ex 5.23 ; Dt 18.19 ; 1S 17.45 ; 1R 21.8 ; Jr 11.21 ; 14.14s ; 20.9 ; Ps 118.26 ; cf. Mt 7.22 ; 24.5 ; Mc 9.39 ; Lc 9.49 ; Jn 12.13 ; 14.26 ; Ac 3.6 ; 4.10 ; et Ac 19.13ss où un abus s’avère inefficace). Le serment est prononcé au nom de la divinité (1S 20.42): on la prend à témoin et on s’engage devant elle, notamment à l’aide de la formule par la vie du Seigneur, litt. « YHWH (est) vivant ! ». Mentir ou trahir plus tard sa promesse est dès lors un acte particulièrement grave, qui insulte le nom de Dieu et est réputé entraîner un châtiment de sa part. 
2- Le tétragramme
a- Révélation du nom de Dieu
Le chapitre 3 de l’Exode raconte comment Dieu révèle son nom à Moïse : « 12 Dieu lui répondit : ‘Je suis avec toi. Et tel est le signe que c’est moi qui t’ai envoyé : quand tu auras fait sortir d’Égypte mon peuple, vous rendrez un culte à Dieu sur cette montagne.’ 13 Moïse répondit à Dieu : ‘J’irai donc trouver les fils d’Israël, et je leur dirai : “Le Dieu de vos pères m’a envoyé vers vous.” Ils vont me demander : ‘quel est son nom ; que leur répondrai-je ?’ 14 Dieu dit à Moïse : ‘Je suis qui je suis. Tu parleras ainsi aux fils d’Israël : “Celui qui m’a envoyé vers vous, c’est : JE-SUIS”.’ 15 Dieu dit encore à Moïse : ‘Tu parleras ainsi aux fils d’Israël : “Celui qui m’a envoyé vers vous, c’est LE SEIGNEUR, le Dieu de vos pères, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac, le Dieu de Jacob”. C’est là mon nom pour toujours, c’est par lui que vous ferez mémoire de moi, d’âge en âge. » (Ex 3)
En Ex 12, 14, Dieu révèle son nom en hébreu en disant ‘Eyeh asher Eyeh’, pouvant se traduire ‘Je suis qui je suis’, possiblement ‘je suis qui je serai’ (l’hébreu autorise à comprendre la conjugaison comme un futur), certains traduisent ‘je suis celui qui est’. Puis le Seigneur ajoute : « tu diras à mes fils ‘Je Suis’ m’envoie vers vous ». YHWH est une forme archaïque de ‘il est’. Il paraît en effet logique que Moïse dise “Il est” en parlant de Dieu à la troisième personne.
Certains interprètent l’expression ‘Eyeh asher Eyeh’ comme un refus d’être nommé, comme si Dieu disait : « je suis totalement Autre » ; mon identité n’est pas « circonscriptible » dans un son, descriptible par un nom, mais n’est identique qu’à elle-même. Ce serait une sorte de fin de non recevoir. 
En même temps, la racine hébraïque que nous traduisons par « je suis » est la racine qui indique la « fidélité ». Il ne s’agit pas d’un « je suis » de couleur ‘philosophique’, comme cela a parfois été interprété dans l’Occident chrétien : « je suis l’être par excellence ». Mais plutôt, ‘je suis là’, ‘je suis celui qui est toujours avec vous’, qui ‘est là’. Le Nom de Dieu, son identité la plus intime, est la capacité à se rendre présent, à être avec. 
Un peu plus tard sur le Sinaï, lorsque Moïse dirige tout le peuple, Dieu rend son Nom plus explicite : « Le Seigneur descendit dans la nuée, se tint près de lui et proclama le Nom du Seigneur. Le Seigneur passa devant lui en proclamant : ‘Le Seigneur (יְהוָֽה), le Seigneur (יְהוָֽה), Dieu miséricordieux et gracieux, lent à la colère et riche en grâce et en fidélité’ » (Ex 34, 5f.). Ces ‘affixes’ au tétragramme forment comme un premier cercle autour du Nom de Dieu, des tentatives pour dire qui est Dieu. Les mots hébreux sont : ‘rhm’ que nous traduisons par ‘miséricordieux’ mais qui fait référence aux ‘entrailles maternelles’, ‘hen’ qui décrit le geste de regarder dehors et que nous pouvons traduire par ‘bienveillant’, ‘hesed’ que nous traduisons par ‘grâce’ et qui est aussi la compassion et la bonté dans une relation, et ‘emet’ qui signifie ‘fidélité’, ‘vérité’, ‘honnêteté’.
b- Nom de Dieu imprononçable
La tradition juive a effectivement cessé peu à peu, sans doute à partir de l’époque perse, de prononcer le tétragramme, le remplaçant dans la lecture publique des textes par les mots ’Adonaï = Seigneur, ou ’Elohim = Dieu. Les ‘Septante’ sages juifs (72 traducteurs, vers 270 av. J.-C.) qui traduiront les livres saints d’hébreu en grec, ont remplacé le Tétragramme par le mot grec ‘Kyrios’, signifiant ‘le Seigneur’. La traduction de la ‘Vetus latina’ et la ‘Vulgate’ de saint Jérôme a traduit ‘Dominus’ ‘le Seigneur’. 
Les quatre consonnes, YHWH (Yod-Heh-Waw-Heh), le ‘Tétragramme’, sont imprononçables parce qu’on ignore comment ce nom était vocalisé. D’après certaines données linguistiques, un grand nombre de spécialistes optent pour Yahweh ou Yahvé. Dans la composition des noms propres, ce nom apparaît souvent sous une forme abrégée, Yeho- ou Yo- en début de mot (ainsi Yehoshoua‘ pour Josué ou Yoram pour Joram), Yahou ou Ya(h) en fin de mot (Yirmeyahou pour Jérémie, Adoniya[h] pour Adonias). La forme Ya(h), elle, se rencontre également dans le texte biblique (Ex 15.2 ; Ps 68.5,19). Elle intervient surtout dans des passages poétiques, en particulier dans la formule traditionnellement transcrite Alléluia (= Louez Yah, c’est-à-dire Louez YHWH, le Seigneur, cf. Ps 104.35n).
Normalement, nous ne prononçons pas le nom de « Yahvé ». La Congrégation vaticane pour le Culte divin a envoyé une lettre, le 29 juin 2008, aux Conférences épiscopales du monde entier, pour leur rappeler que l’on doit cesser d’utiliser le nom de ‘Yahvé’ (ou ses dérivés : Yahweh, Jahweh ou Yehovah) dans la liturgie, les lectionnaires, les hymnes et les prières. Par conséquent la transcription du tétragramme en « Yahvé » doit être supprimée dans les livres destinés à la lecture liturgique.
Dans la tradition juive, le nom de Dieu ne peut être prononcé, car dire le nom de quelqu’un, c’est déjà le rendre présent, le définir, le posséder en quelque sorte ; et Dieu ne peut être ni défini ni possédé. Aujourd’hui encore, les quatre lettres qui composent le Saint Nom (יְהוָֽה) ne sont pas prononcées selon leur forme phonétique (« Yahweh ») mais sont remplacées dans la lecture par le mot « Adonaï » (« Seigneur »). Ainsi, l’identité infinie de Dieu est préservée.
c- Circonlocutions pour éviter de prononcer le nom de Dieu
Pour éviter de prononcer le nom de Dieu, des juifs disaient seulement :  «Le Nom ».  «Invoquer le Nom (du Seigneur) signifie, au sens propre, qu’on fait appel à Dieu ou qu’on s’adresse à lui dans la prière » 
Parce que ce Nom ne peut être prononcé, comme une sorte de « tabou obsessionnel », cela a donné lieu à une série infinie de tentatives pour l’exprimer sans jamais le prononcer. Pourquoi tant de précautions ? Parce qu’en donnant le nom, on peut vouloir exercer une emprise, une autorité, un pouvoir, … 
Il arrive souvent que le mot « nom » (shem en hébreu) soit une manière de se référer non pas au nom d’une personne, mais à la personne elle-même. C’est le cas, en particulier, des textes hébreux qui se réfèrent au « nom du SEIGNEUR (YHWH) ». Par exemple, « louer le nom du SEIGNEUR » ou « bénir le nom du SEIGNEUR » (Ps 113.1-3) signifie « louer le SEIGNEUR » ou « bénir le SEIGNEUR ». « Invoquer le nom du SEIGNEUR (YHWH) », signifie prier le Dieu qui s’appelle YHWH (Gn 4.26 ; 16.13).
Les textes bibliques suivants nous montrent que connaître Dieu et connaître son nom sont une même chose : « C’est lui qui bâtira une maison pour mon nom, et je rendrai stable pour toujours son trône royal. » (2 Samuel 7, 13)  ; Jean 17.3 et 6 (le Temple est comme une maison pour le nom de Dieu). C'est ce Nom qui est aimé (Ps 5,12), loué (Ps 7.18), sanctifié (Is 29.23). Nom redoutable (Dt 28,58), éternel (Ps 135.13). C'est pour son grand nom (Jos 7.9), à cause de son nom (Ez 20,9) qu'il agit en faveur d'Israël; cela veut dire pour sa gloire, pour être reconnu grand et saint.
On peut aussi évoquer le passif divin : pour éviter de nommer Dieu, on emploie une formule passive. Les Béatitudes en sont un bon exemple : « 04 Heureux ceux qui pleurent, car ils seront consolés. 05 Heureux les doux, car ils recevront la terre en héritage. 06 Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils seront rassasiés. 07 Heureux les miséricordieux, car ils obtiendront miséricorde. »
Le mot même « Judée » vient de la racine ‘jada’ qui signifie invoquer, proclamer, confesser, où l’objet implicite est évidemment le Nom de Dieu : Israël est ce peuple dont l’identité consiste précisément à proclamer le Saint Nom. C’est pourquoi, dans la Bible hébraïque, Dieu appelle souvent Israël « peuple marqué de mon nom ». Nous pourrions dire : Israël existe pour proclamer le Nom indicible de Dieu. 
3- Invoquer le nom de Dieu
a- Respect du nom de Dieu
Si Dieu a révélé son Nom, c'est pour qu'on l'adore sous ce vrai nom, le seul authentique (cf Ex 3,15). Ce sera donc le cri de ralliement des tribus pendant et après la conquête (Jg 7,20). C'est le nom du seul vrai Dieu, diront plus tard les prophètes : « Avant moi aucun Dieu n'a été formé, et il n'y en aura point après moi. C'est moi, moi qui suis Yahweh » (Is 43,10s).
C'est donc le seul nom qui sera autorisé sur les lèvres d'Israël (Ex 23,13), le seul invoqué à Jérusalem quand David aura fait de la ville la capitale religieuse, car « Yahweh, jaloux est son nom » (Ex 34,14). 
Si Dieu a ainsi confié son nom propre à Israël, celui-ci ne doit pas « prononcer en vain le nom de Yahweh » (Ex 20,7; Dt 5,11) Et a fortiori de ne pas le profaner. En effet il n'est pas à sa disposition, en sorte qu'il en abuse et finisse par tenter Dieu : ce ne serait plus servir Dieu, mais se servir de lui à ses propres fins.
L’expression « en vain », vient de l’hébreu shav’ et le commentaire explique que « prendre le nom de Dieu en vain consiste à l’utiliser dans une intention oiseuse, frivole, blasphématoire ou de mauvaise foi ». Dans la Concordance Strong française, le mot shav’ (n°7723) est défini comme « vide, vanité, mensonge, fausseté ; indignité (de conduite) ». 
Voici ce qu’en dit le pape François dans sa catéchèse du 22 août 2018 : « L’expression ‘en vain’ est plus claire et veut dire : ‘à vide, vainement’. Elle fait référence à une enveloppe vide, à une forme privée de contenu. C’est la caractéristique de l’hypocrisie, du formalisme et du mensonge, de l’usage de paroles ou de l’usage du nom de Dieu, mais vide, sans vérité. » On ne peut employer le nom de Dieu de manière inopportune. 
C’est probablement le parjure qui est visé au premier chef par les mises en garde contre l’abus du nom divin (Ex 20.7n). Le nom de Dieu étant sacré par excellence, il doit être reconnu comme tel, c’est-à-dire sanctifié (Es 29.23 ; Ez 20.9,14,22 ; 36.22 ; Mt 6.9s) ou glorifié (Jn 12.28 ; cf. 13.31s ; voir aussi 17.6,26) et non profané (Lv 18.21 ; 19.12 ; 20.3 ; Am 2.7) ni blasphémé (Lv 24.16 ; cf. Rm 2.24n ; 1Tm 6.1n ; Jc 2.7n).
Dans la même veine, nous pouvons hélas profaner le nom de Dieu, un peu comme l’exprime le prophète Ezéchiel de la part de Dieu : « 20 Dans les nations où ils sont allés, ils ont profané mon saint nom, car on disait : “C’est le peuple du Seigneur, et ils sont sortis de son pays !” 21 Mais j’ai voulu épargner mon saint nom, que les gens d’Israël avaient profané dans les nations où ils sont allés. 22 Eh bien ! tu diras à la maison d’Israël : Ainsi parle le Seigneur Dieu : Ce n’est pas pour vous que je vais agir, maison d’Israël, mais c’est pour mon saint nom que vous avez profané dans les nations où vous êtes allés. 23 Je sanctifierai mon grand nom, profané parmi les nations, mon nom que vous avez profané au milieu d’elles. Alors les nations sauront que Je suis le Seigneur – oracle du Seigneur Dieu – quand par vous je manifesterai ma sainteté à leurs yeux. » (Ez 36). Nos contre-témoignages peuvent hélas profaner le nom de Dieu. 
b- nom prononcé lors du Yom Kippour
« Invoquer le nom de Yahweh », c'est proprement rendre un culte à Dieu, le prier: on crie son nom (Is 12,4), on l'appelle (Ps 28,1; cf Is 41,25), on en appelle à lui (Ps 99,6). 
Dans l’histoire d’Israël, ce nom pouvait être prononcé une fois par an par le grand prêtre qui entre pendant le « Yom Kippour » (jour liturgique « d’expiation », c’est-à-dire de « pardon ») dans le « Debir » (« saint des saints ») du Temple. Le peuple est pardonné parce que, par le nom, on est en contact avec la vie même de Dieu qui est miséricorde.
433 Le Nom du Dieu Sauveur était invoqué une seule fois par an par le grand prêtre pour l'expiation des péchés d'Israël, quand il avait aspergé le propitiatoire du Saint des Saints avec le sang du sacrifice (cf. Lv 16,15-16; Si 50,20; He 9,7). Le propitiatoire était le lieu de la présence de Dieu (cf. Ex 25,22; Lv 16,2; Nb 7,89; He 9,5). Quand S. Paul dit de Jésus que "Dieu l'a destiné à être propitiatoire par son propre sang" (Rm 3,25), il signifie que dans l'humanité de celui-ci, "c'était Dieu qui dans le Christ se réconciliait le monde" (2Co 5,19).
Devant l’arche, il prononce le Tétragramme dont les lettres sont conservées à l’intérieur de l’arche. Et de l’espace vide qui reste entre les deux chérubins au-dessus de l’arche, Dieu, rendu présent par le Nom prononcé, répond. C’est pourquoi le temple entier est décrit à plusieurs reprises dans la Bible comme « le lieu qu’Il a choisi pour que Son Nom y habite ». Dieu « habite » en quelque sorte le Temple par son Nom qui est une sorte de « présence hypostatique » de Dieu. Mais pour Israël, ce même nom est aussi la « figure » de toute la création : « Seigneur, notre Dieu, combien ton nom est grand sur toute la terre » (Ps 8, 2,10). Le Temple représente donc « le monde entier », ordonné autour du Nom.
Le Grand Prêtre ne prononçait le Tétragramme que dans le Temple, et même généralement qu’à Yom Kippour (le jour du Grand Pardon, des « Expiations »). Le Temple de Jérusalem ayant été détruit, ce Nom n’est jamais prononcé par les Juifs lors de rituels religieux, ni lors de conversations privées. Dans la prière, le Tétragramme est remplacé par « Adonaï » (« le Seigneur »), et dans la conversation courante par HaShem (« le Nom »).
B- La signification du nom de Jésus : Dieu sauve. 
1- Jésus est son nom par excellence
a- Jésus n’est pas le seul à porter ce nom 
Le nom de Jésus était assez fréquent chez les Juifs. 
Josué, successeur de Moïse : « Josué, fils de Noun, fut un vaillant guerrier et succéda, comme prophète, à Moïse. Justifiant le nom qu’il portait, il se montra grand sauveur des élus du Seigneur : châtiant les ennemis dressés contre lui, il fit entrer Israël dans son héritage. » (Si 46, 1). 
Jésus Ben Sirach, emblème de la Sagesse : « Cet enseignement, plein d’intelligence et de savoir, a été gravé dans ce livre par Jésus, fils de Sira, fils d’Éléazar, de Jérusalem, qui a répandu comme une ondée la sagesse de son cœur. » (Si 50, 27). 
Ces deux figures convergent en Jésus de Nazareth, qui pour le Nouveau Testament est la Sagesse incarnée et l’accomplissement de l’œuvre de Moïse. Cependant, le nom Jésus n’eut jamais cette plénitude de sens qu’il devait prendre dans le cas de Jésus de Nazareth.
Pour le distinguer d’autres – Barabbas lui-même était prénommé Jésus (Mt 27,16) – on l’identifiait par son origine : ‘Jésus le Nazaréen’ (Mc 10,47), ou ‘Jésus le Galiléen’ (Mt 26,69). Suivant la coutume juive, qui faisait suivre le nom personnel de celui du père ou de celui du lieu d'origine ou d'habitation et quelquefois des deux, le nom complet était ‘Jésus de Nazareth’ (Mr 1 :24 10 :47 14 :67) ou même ‘Jésus de Nazareth, le fils de Joseph’ (Jn 1, 46). 
b- Mais il est seul à porter ce nom dans la plénitude de sa signification
Le nom “Jésus”, envisagé dans sa signification étymologique, veut dire : “Yahvé sauve”, libère, aide. Avant l’esclavage à Babylone, on disait : “Yehôchoua”. Il se rattache à la racine yâcha' = sauver, et signifie probablement ‘JHVH sauve’.
Après l’exil à Babylone, il prit la forme abrégée “Yéchoua”, qui, dans la traduction des Septante, fut transcrite par “Jesous” (Ιησους), d’où : “Jésus”.
L’ange dit à  Joseph la signification du nom de Jésus : Dieu sauve. « Lors de l'Annonciation, l'ange Gabriel lui donne comme nom propre le nom de Jésus qui exprime à la fois son identité et sa mission (cf. Lc 1,31). Puisque "Dieu seul peut remettre les péchés" (Mc 2,7), c'est lui qui, en Jésus, son Fils éternel fait homme "sauvera son peuple de ses péchés" (Mt 1,21). En Jésus, Dieu récapitule ainsi toute son histoire de salut en faveur des hommes. » (CEC 430)
c- Titre de « Sauveur du monde »
Les premiers chrétiens avaient un signe de ralliement : ICHTHUS, en grec le poisson, dont les lettres signifiaient : Jésus Christ, Fils de Dieu, Sauveur. On retrouve ce « mot de passe » dans les catacombes en particulier, mais il résume bien en quelques lettres ce que Jésus était pour eux.
Dans sa première prédication aux nations, Paul dit : « Dieu, selon sa promesse, a amené à Israël un Sauveur » (Actes 13, 23). En première ligne, Jésus était venu comme Sauveur pour le peuple terrestre (Mt 1, 21), mais il a été rejeté. Isaïe l’avait annoncé : « C’est peu de chose que tu me sois serviteur pour rétablir les tribus de Jacob, et pour ramener les préservés d’Israël ; je te donnerai pour être une lumière des nations, pour être mon salut jusqu’au bout de la terre » (Is 49, 6). Les hommes de Sichar (à la fin de l’épisode de la Samaritaine) l’avaient reconnu : « Nous connaissons que celui-ci est véritablement le Sauveur du monde » (Jn 4, 42). Jean, dans sa première épître, conduit par l’Esprit de Dieu, confirmera : « Le Père a envoyé le Fils, Sauveur du monde » (1 Jean 4, 14).
Il est « notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ » (Tite 2, 13). « Nous, nous avons notre citoyenneté dans les cieux, d’où nous attendons comme sauveur le Seigneur Jésus Christ, lui qui transformera nos pauvres corps à l’image de son corps glorieux, avec la puissance active qui le rend même capable de tout mettre sous son pouvoir. » (Ph 3, 20-21). « Son Nom, donné aux hommes, est le seul qui puisse nous sauver » (Ac 4, 12).
Dans l’Ancien Testament le titre « sauveur » est utilisé une douzaine de fois pour qualifier Dieu, celui qui sauve son peuple des dangers et des calamités. Dans le Nouveau Testament le titre de Sauveur (Sotèr) est rare dans les Évangiles (absent chez Matthieu et Marc), mais très présents dans les Lettres pastorales. Dans le ‘Magnificat’ de Marie Dieu est « mon Sauveur » (Lc 1,46). En Luc 2,11, l’ange annonce aux bergers un « Sauveur qui est le Christ Seigneur ». Devant le Sanhédrin Pierre proclame Jésus le Ressuscité comme « Prince et Sauveur » (Ac 5,31).
L’expression « Sauveur du Monde » apparaît uniquement en Jean (Jn 4,42 et 1 Jn 4,14). Il souligne le caractère universel de la mission de Jésus. Si le substantif Sauveur est rare, le verbe sauver est utilisé par les évangélistes pour raconter le ministère de Jésus : Mc 13,13 ; Lc 7,20, etc.). L'ange annonce à Joseph que Marie enfantera un enfant auquel il donnera le nom de Jésus « car c'est lui qui sauvera son peuple de ses péchés » (Mt 1,21). Or le nom même de Jésus signifie « Dieu sauve », car Jésus est la forme latine du terme grec ièsous, translittération des formes de l'hébreu Jeshua, Joshua ou encore Jehoshua qui signifient toutes « YHWH sauve »16.
2- l’expérience du salut dans l’AT
L'idée de salut est exprimée en hébreu par tout un ensemble de racines qui se rapportent à la même expérience fondamentale : être sauvé, c'est être tiré d'un danger où l'on risquait de périr. Suivant la nature du péril, l'acte de sauver s'apparente à la protection, la libération, le rachat, la guérison ; et le salut, à la victoire, la vie, la paix... 
L'idée d'un Dieu qui sauve ses fidèles est commune à toutes les religions. Dans l'AT, c'est un thème courant et ancien, comme le prouvent les noms propres composés avec la racine « sauver » (Josué, Isaïe, Élisée, Osée, pour ne citer que la racine principale yasa'). 
Comme l’exprime très bien la quatrième prière eucharistique, à aucun moment du chemin de l’homme Dieu n’a cessé d’offrir son salut aux fils d’Adam (cf. Gn 3, 15), en établissant une alliance avec tous les hommes en Noé (cf. Gn 9, 9) et, plus tard, avec Abraham et sa descendance (cf. Gn 15, 18). 
« Père très saint, nous proclamons que tu es grand et que tu as fait toutes choses avec sagesse et par amour : tu as créé l’homme à ton image, et tu lui as confié l’univers, afin qu’en te servant, toi seul, son Créateur, il règne sur la création. Comme il avait perdu ton amitié par sa désobéissance, tu ne l’as pas abandonné au pouvoir de la mort. Dans ta miséricorde, tu es venu en aide à tous les hommes pour qu’ils te cherchent et puissent te trouver. Tu as multiplié les alliances avec eux, et tu les as formés, par les prophètes, dans l’espérance du salut. Tu as tellement aimé le monde, Père très saint, que tu nous as envoyé ton Fils unique, lorsque les temps furent accomplis, pour qu’il soit notre Sauveur. »
a- Multiples expériences historiques
Lorsque Israël se trouve en période critique et que Dieu l'en délivre, soit par un concours providentiel de circonstances qui peut aller jusqu'au miracle, soit en lui envoyant un chef humain qui le conduit à la victoire, il expérimente le « salut de Dieu ». 
Le siège de Jérusalem par Sennachérib en offre un exemple classique : le roi d'Assyrie met Yahweh au défi de sauver Israël (2 R 18,30-35) ; Isaïe promet le salut (2 R 19,34; 20,6) ; et effectivement Dieu sauve son peuple. Les historiens sacrés relèvent dans le passé de multiples expériences du même genre. Dieu a sauvé David (c'est-à-dire lui a donné la victoire) partout où il allait (2 S 8,6.14; 23,10.12). Par l'entremise de David, il a sauvé son peuple de la main de ses ennemis (2 S 3,18), comme il l'avait fait déjà par celle de Saül (1 S 11,13), de Samuel (1 S 7,8), de Samson (Jg 13,5), de Gédéon (Jg 6,14), de tous les Juges (Jg 2,16. 18). Lors de l'exode surtout, il sauva Israël en le rachetant et en le libérant (Ex 14,13; cf Is 63, 8s; Ps 106,8.10.21).
Et, en remontant dans le passé plus haut que cette expérience capitale, on le voit sauver les fils de Jacob par l'entremise de Joseph (Gn 45,5), sauver la vie de Lot (Sg 10,6), sauver Noé lors du déluge (Sg 10,4; cf Gn 7, 23)... 
On comprend donc qu'en tout péril pressant, Israël se tourne vers Yahweh « afin d'être sauvé » (Jr 4,14) et se plaigne si le salut escompté n'arrive pas (Jr 8,2o). Il sait qu'en dehors de son Dieu il n'est point de sauveur (Is 43,11; cf 47, 15; Os 13,4), et, en songeant aux saluts passés, il aime à l'invoquer sous ce titre (cf Is 63,8; 1 M 4,30). 
Dans cette histoire même, on voit s'esquisser en plus d'un cas une loi providentielle dont les conséquences se manifesteront dans le cadre de l'eschatologie : dans les périls causés par le péché humain, seul un Reste est sauvé (comme Noé, lors du déluge). Le salut ne se réalise pas sans qu'un jugement divin l'accompagne et que les justes soient mis à part des pécheurs.
b- Les promesses eschatologiques
C'est à l'heure de la grande épreuve nationale qu'Israël regarde avec le plus de confiance vers le Dieu qui le sauvera (cf Mi 7,7). Son titre de Sauveur devient un leitmotiv de l'eschatologie prophétique (So 3,17; Is 33,22: 43,3; 45,15.21; 60,16; Ba 4,22), et les oracles relatifs aux « derniers temps » décrivent sous des aspects divers le salut final d'Israël. Yahweh, dit Jérémie, sauvera son peuple en le ramenant dans sa terre (Jr 31,7) et en lui envoyant le Roi Messie. (Jr 23,6). Yahweh, dit Ézéchiel, sauvera ses brebis en les ramenant dans un bon pâturage (Ez 34,22) ; il sauvera son peuple de toutes ses souillures par le don de son Esprit (Ez 36,29). Le Message de consolation et la littérature apparentée évoquent constamment le Dieu qui vient sauver son peuple (Is 35,4) et, au-delà d'Israël, la terre entière (Is 45,22). Le salut est l'acte essentiel de sa justice victorieuse (cf Is 63,1) ; c'est pour le réaliser qu'il enverra son Serviteur (Is 49,6.8). Aussi le couple de mots « justice et salut » tend-il à devenir une désignation technique de son oeuvre eschatologique, promise et saluée d'avance avec enthousiasme (Is 46,13; 52,7-10; 56.1; 59,17; 61,10; 62,1). Mais plus encore que dans l'histoire d'Israël, l'expérience de ce salut sera réservée à un Reste (Am 3,12; 5,15; 9,8; Is 10,20s; 28,5) : avant qu'il advienne, le jugement de Dieu s'opérera ici-bas.
Les descriptions post-exiliennes du Jour de Yahweh chanteront la joie du salut (Is 12,2; 25,9) accordé à tous ceux qui invoquent le nom du Seigneur (Jl 3,5), à tous ceux qui sont inscrits dans son Livre (Dn 12,1). Enfin la Sagesse alexandrine décrira le salut des justes au dernier jour (Sg 5,2). Au fil des textes, l'idée de salut s'est ainsi enrichie de toute une gamme d'harmoniques. Liée au règne de Dieu, elle est synonyme de paix et de bonheur (Is 52,7), de purification (Ez 36,29) et de libération (Jr 31,7). Son artisan humain, le Roi eschatologique, mérite aussi le titre de sauveur (Za 9,9 LXX), car il sauvera les pauvres opprimés (Ps 72,4.13). Tous ces aspects de la prophétie préparent directement le NT.
c- Le salut dans la prière d'Israël
c1- une certitude de foi : le salut est un don de Dieu
Cette certitude se fonde sur l'expérience de la conquête (Ps 44,4.7s). Inutile d'entretenir une confiance présomptueuse dans les forces humaines (Ps 33,16-19) : le salut des justes vient de Yahweh (Ps 37,39x) ; il est lui-même le salut (Ps 27,1; 35,3; 62,7).
Cette doctrine est corroborée par des expériences nombreuses. Combien d'hommes en péril ont été sauvés par Dieu lorsqu'ils crièrent vers lui (Ps 107,13.19.28; cf 22,6) ! Plusieurs prières d'action de grâces témoignent de faits de ce genre (vg Ps 118,14) : prières de gens sauvés du danger (Ps 18,20), de l'épreuve (Si 51, 11), de la mort menaçante (Ps 116,6). Les livres tardifs se plaisent à raconter des histoires semblables : les trois enfants sauvés du feu (Dn 3, 28 = 95), et Daniel, de la fosse aux lions (Dn 6, 28) ; car toujours Dieu sauve qui espère en lui (Dn 13,60). Il l'assure à chacun de ses serviteurs (Ps 91,145s) comme il l'a promis pour son peuple (Ps 69,36) et pour son Oint (Ps 20,7). Et les psaumes énumèrent tous les clients de Dieu, qu'il a coutume de sauver lorsqu'ils l'appellent : les justes (34,16.19), les pauvres (34,7; 109,31); les humbles (18,28; 76,10; 149,4), les petits (116,6), les persécutés (55,17), les coeurs droits (7,11), les esprits abattus (34,19) et en général tous ceux qui le craignent (145,19). Il y a là de quoi donner confiance et inciter à la prière. 
c2- les appels au Dieu sauveur
Les suppliants invoquent Dieu sous le titre de Sauveur (Si 51,1 ; « Sauveur des désespérés », Jdt 9,11) ou de « Dieu de salut » (Ps 51,16; 79,9). Leur prière tient en un mot : « Sauve, Yahweh ! » (Ps 118, 25), « Sauve-moi, et je serai sauvé » (Jr 17,14). 
La suite évoque généralement des circonstances concrètes, semblables à celles où tout homme se trouve placé un jour ou l'autre : épreuve et angoisse (Ps 86,2), péril pressant et mortel (69, 2.15), persécution des ennemis (22,22; 31,12.16; 43,1; 59,2). Au-delà des demandes individuelles, l'âme israélite appelle d'ailleurs de ses voeux le salut eschatologique promis par les prophètes (cf Ps 14,7; 80,35.8.20) : « Sauve-nous, Yahweh notre Dieu, et rassemble-nous du milieu des nations ! » (Ps 106,47). 
3- l’expérience du salut dans le NT : Jésus, le sauveur des hommes
a- Jésus sauve l’âme aussi bien que le corps
Jésus sauve les malades en les guérissant (Mt 9,21 p; Mc 3,4; 5,23; 6,56) ; il sauve Pierre marchant sur les eaux et les disciples pris dans la tempête (Mt 8,25; 14, 30). 
Lors de la manifestation finale du Sauveur, qui achèvera son oeuvre en transformant notre corps (Ph 3,20s), nous serons sauvés de la maladie, de la souffrance, de la mort tous les maux dont les psalmistes demandaient à être délivrés et dont Jésus, de son vivant, triomphait par miracle, seront définitivement abolis. L'accomplissement d'une telle oeuvre sera la victoire par excellence de Dieu et du Christ. 
Cependant, il faut voir plus loin que le salut corporel. Jésus apporte aux hommes un salut bien plus important : la pécheresse est sauvée parce qu'il lui remet ses péchés (Lc 7,48ss), et le salut entre dans la maison de Zachée pénitent (Lc 19,9). 
Le péché met les hommes en danger de perdition. Satan est là, prêt à tout tenter pour les perdre et pour empêcher qu'ils soient sauvés (Lc 8,12). Ce sont des brebis perdues (Lc 15.4.7) ; mais Jésus a justement été envoyé pour elles (Mt 15,24) : elles ne se perdront plus si elles entrent dans son troupeau (Jn 10,28; cf 6,39; 17, 12; 18,9). 
b- Le salut est offert
« Dieu veut le salut de tous les hommes » (1 Tm 2,4; cf 4,10). C'est pourquoi il a envoyé son Fils comme Sauveur du monde (1 Jn 4,14). Lorsque est apparu ici-bas « notre Dieu et Sauveur » (Tt 2,13), lui qui venait pour sauver les pécheurs (1 Tm x,15), alors se sont manifestés la grâce et l'amour de Dieu notre Sauveur (Tt 2,0; 3,4) ; car par sa mort et sa résurrection, le Christ est devenu pour nous « principe de salut éternel » (He 5,9), sauveur du Corps qui est l'Eglise (Ep 5,23). 
Le salut est le but de la vie de Jésus : il est venu ici-bas pour sauver ce qui était perdu (Lc 9,56; 19,10), pour sauver le monde et non le condamner (Jn 3,17; 12,47). S'il parle, c'est pour sauver les hommes (Jn 5,34). Il est la Porte : qui entre par lui sera sauvé (Jn 10,9).
Par sa résurrection, Jésus a été établi par Dieu « chef et Sauveur » (Ac 5,31; cf 13,23). Les miracles opérés par les Apôtres confirment le message : si des malades sont sauvés par la vertu du Nom de Jésus, c'est qu'il n'est aucun autre Nom par lequel nous devions être sauvés (Ac 4,9-12; cf 14,3). 
Dieu les sauve par pure miséricorde, sans considérer leurs oeuvres (2 Tm 1,9; Tt 3,5), par grâce (Ep 2,5.8), en leur donnant l'Esprit-Saint (2 Th 2,13; Ep 1,13; Tt 3,55). 
c- Le salut requiert la foi
Il est essentiel de croire en Jésus : c'est leur foi qui sauve les malades (Lc 8,48; 17,19; 18,42), et les disciples se voient reprocher d'avoir douté (Mt 8,26; 14,31). Ces faits montrent déjà quelle est l'économie du salut. Pour être sauvé, il faut donc accueillir avec foi l'Évangile du Royaume (cf Lc 8,12). 
Les hommes sont invités à croire « pour se sauver de cette génération dévoyée » (Ac 2,40). La condition du salut, c'est la foi au Seigneur Jésus (Ac 16,30s; cf Mc 16,16), l'invocation de son Nom (Ac 2,21; cf Jl 3,5). Juifs et païens sont, à cet égard, en position identique. Ils ne se sauvent pas eux-mêmes ; c'est la grâce du Seigneur Jésus qui les sauve (Ac 15,11). 
Une fois l'Évangile proposé aux hommes par la parole apostolique, ceux-ci ont un choix à faire, qui déterminera leur sort : le salut ou la perte (2 Th 2,10; 2 Co 2,15), la vie ou la mort. Ceux qui croient et confessent leur foi sont sauvés (Rm 10,9s.13), leur foi étant d'ailleurs scellée par la réception du baptême qui est une véritable expérience du salut (1 P 3,21). 
Le salut qu'il offre a cependant une contrepartie : pour qui n'en saisit pas la chance, le risque de perdition est imminent et irréparable. Il faut faire pénitence à temps si l'on ne veut pas se perdre (Lc 13,3.5). Il faut entrer par la porte étroite, si l'on veut appartenir au nombre des sauvés (Lc 13,23s). Il faut persévérer dans cette voie jusqu'à la fin (Mt 24,x3). 
Le chrétien doit garder avec fidélité la Parole qui peut sauver son âme (Jc 1,21) ; il doit nourrir sa foi par la connaissance des Écritures (2 Tm 3,15) et la faire fructifier en bonnes oeuvres (Jc 2,14) ; il doit travailler avec crainte et tremblement à « accomplir son salut » (Ph 2,12). Cela suppose un exercice constant des vertus salutaires (1 Th 5,8), grâce auxquelles il croîtra en vue du salut (1 P 2,2). Aucune négligence n'est permise ; le salut s'offre à chaque instant de la vie (He 2,3) ; « c'est maintenant le Jour du salut » (2 Co 6,2).
d- On ne peut pas être sauvé sans la grâce
L'obligation de détachement est telle que les disciples se demandent : « Qui donc alors sera sauvé ? » Effectivement ce serait impossible aux hommes, il y faut un acte de la toute-puissance de Dieu (Mt 19,25s p). Finalement le salut qu'offre Jésus se présente sous la forme d'un paradoxe : Qui veut se sauver, se perdra ; qui accepte de se perdre, se sauvera pour la vie éternelle (Mt 10,39; Lc 9, 24; Jn 12,25). Telle est la loi, et Jésus s'y soumet lui-même : lui qui a sauvé les autres, il ne se sauve pas lui-même à l'heure de la croix (Mc 15,30s). Le Père pourrait certes le sauver de la mort (He 5,7) ; mais c'est pour cette heure-là qu'il est venu ici-bas (Jn 12,27). Qui cherchera le salut dans la foi en lui, devra donc le suivre jusque-là.
Les Apôtres apportent donc aux hommes l'unique « voie du salut » (Ac 16, 17). 
4- que signifie « être sauvé » ? 
Il y a pour moi dans l'évangile une scène très évocatrice sur l'expérience que nous pouvons faire du salut. Cela se passe au moment où Pierre marche sur l'eau. « voyant la force du vent, il eut peur et, comme il commençait à enfoncer, il cria : « Seigneur, sauve-moi ! » » (Mt 14, 30) A ce moment, Pierre fait l'expérience de son impuissance et de sa vulnérabilité. Il a une conscience très vive qu'il ne peut pas s'en tirer tout seul. Il est pris d'une grande angoisse non pas seulement parce qu'il va se noyer dans le lac mais aussi parce qu'il se sent happé par les forces du mal, entraîné vers les abîmes. Vous savez en effet que pour les juifs de cette époque, la mer était le domaine des forces maléfiques. A ce moment précis, il n'a pas de mal à sortir sa voix. Son cri monte avec puissance du plus profond de ses entrailles : « Seigneur, sauve-moi ! »
Quel est le salut que Jésus vient nous apporter ? Dans l’AT, suivant la nature du péril, l'acte de sauver s'apparentait à la protection, la libération, le rachat, la guérison ; et le salut, à la victoire, la vie, la paix... Les évangélistes et saint Paul nous donnent diverses indications à propos du salut que le Seigneur Jésus vient nous offrir. Jésus nous sauve du péché, et dans l’éternité, de la maladie, de la souffrance, de la mort 
a- Sauvés du péché
Quel salut attendons-nous de Jésus ? Une vie plus facile ? Développer ses dons (et son égo) ? L'épanouissement ? Sans doute sommes-nous appelés à purifier nos motivations car il vient essentiellement pour nous sauver du péché.
Une première indication extrêmement claire nous est donnée par saint Matthieu. Quand il explique le sens du nom de Jésus, il prend le soin de préciser qu'il vient nous sauver de nos péchés. 
Imaginez-vous à la place de saint Pierre : vous voyez que le péché commence à avoir de la prise sur vous et c'est une force irrésistible qui vous tire vers le bas. C'est le moment ou jamais de crier comme saint Pierre : « Seigneur, sauve-moi ! » 
Ce péché qui a une prise sur vous, ce peut être l'envie de dire du mal de quelqu'un, le désir de colère et de vengeance qui commence à monter face à une grave injustice qui vous concerne personnellement. Cela peut être aussi la convoitise qui vous incite à poser un geste que vous savez être mauvais. Le péché peut prendre une multitude de formes. Le péché, c'est ce qui nous fait sombrer dans la mer de l'amertume, du ressentiment, de la haine, de la désespérance, … 
Apparemment, l'enfant de la crèche apparaît bien faible. Et pourtant, c'est bien par son humilité que Dieu vient toucher les cœurs endurcis. Ce n'est sans doute pas par hasard que la nuit de Noël a été l'occasion de grandes conversions. Il suffit de penser à la conversion de la petite Thérèse, de Paul Claudel et de bien d'autres. 
b- Sauvés d'une vie médiocre
Comme le dit le document de la Congrégation pour la doctrine de la foi à propos du salut (« Placuit Deo » du 1er mars 2018), il ne faut pas séparer l’aspect guérison de l’aspect élévation. Le Christ ne se contente pas de nous racheter du péché. À cet aspect « guérison », il faut ajouter un aspect d’« élévation », par lequel il nous rend fils de Dieu, participants de sa nature divine (cf. 2 P 1, 4). 
Le salut opéré par le Christ a un aspect négatif qui consiste dans la libération du péché, de la mort et des puissances du mal. Mais il a aussi un aspect positif qui consiste dans le don de la vie nouvelle, de la liberté des fils de Dieu, de l’Esprit Saint et dans l’espérance de la vie éternelle. 
Dans l'évangile, Jésus ne nous propose pas une vie au rabais. La vie qu'il nous propose dépasse largement nos capacités humaines comme lorsqu'il nous invite à aimer nos ennemis, à pardonner, … Les Béatitudes peuvent nous apparaître comme un sommet inatteignable. Devant de telles exigences, nous pouvons quelquefois être saisis par le découragement : c'est trop difficile, hors de notre portée. C'est la réaction de nombreux disciples comme par exemple à la fin du discours sur le Pain de Vie : « Cette parole est rude ! Qui peut l’entendre ? » (Jn 6, 60) 
Les premières générations chrétiennes ont expérimenté dans leur vie combien le Christ leur donnait la grâce de mener une vie nouvelle. Cela a aidé les Pères de l'Eglise dans leur réflexion sur le Christ. Son contact, disaient-ils, nous divinise ; il doit donc être lui-même, Dieu. Si le Verbe de Dieu n'avait pas assumé telle ou telle dimension de notre humanité, alors elle n'aurait pas été sauvée dans son intégralité. 
S'il nous arrive d'être tentés par le scepticisme, le relativisme, la tentation de ramener l'évangile à ce que nous pouvons raisonnablement en vivre, n'hésitons pas à nous approcher de la crèche en criant : « Jésus, toi qui es vrai Dieu et vrai homme, sauve-moi ! Donne-moi de croire à ta grâce qui peut infiniment davantage que mes pauvres forces humaines ! » 
Chers frères et sœurs, Jésus vient donc nous sauver du péché, de la mort, du découragement devant les exigences de l'Evangile. Si vous reconnaissez en Jésus le Sauveur que vous attendez, alors la joie que l'ange est venu annoncer est vraiment pour vous. Alors aussi vous pouvez vous associer à toute la troupe céleste pour louer Dieu en disant : « Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes qu'il aime. » N'hésitez pas à reprendre le gloria pendant le temps de Noël pour exprimer à Dieu votre louange et votre reconnaissance. 
« 08 C’est bien par la grâce que vous êtes sauvés, et par le moyen de la foi. Cela ne vient pas de vous, c’est le don de Dieu. 09 Cela ne vient pas des actes : personne ne peut en tirer orgueil. 10 C’est Dieu qui nous a faits, il nous a créés dans le Christ Jésus, en vue de la réalisation d’œuvres bonnes qu’il a préparées d’avance pour que nous les pratiquions. » (Ep 2)
c- Sauvés de l'obligation d'être les meilleurs pour être aimés
Cela représente une forme de libération :
- libération de notre « potentiel » (talents enfouis par peur)
- libération du désir d'être reconnus, aimés, … (cf. litanies de l'humilité).
La foi en Jésus Christ nous libère de la nécessité de faire notre chemin dans la vie, de dépasser nos limites à n’importe quel prix, pour être quelqu’un ; elle nous libère également de l’envie par rapport aux grands, elle nous réconcilie avec nous-mêmes et avec notre place dans la vie, elle nous donne la possibilité d’être heureux et pleinement épanouis là où nous sommes. « Et le Verbe s’est fait chair et il a habité parmi nous ! » (Jn 1, 14). Dieu, l’infini, est venu et vient continuellement vers toi, là où tu te trouves. La venue du Christ dans l’incarnation, maintenue vivante au long des siècles par l’Eucharistie, fait de toutes les places, la première place. Avec le Christ dans le cœur, on se sent au centre du monde même dans le village le plus perdu de la terre.
Ceci explique pourquoi tant de croyants, hommes et femmes peuvent vivre ignorés de tous, faire les métiers les plus humbles du monde ou même s’enfermer dans un monastère de clôture, et se sentir, dans cette situation, les personnes les plus heureuses et épanouies de la terre. 
Le fait que le Christ ne soit pas venu dans la splendeur, la puissance et la majesté, mais petit, pauvre, qu’il ait choisi pour mère « une humble servante », qu’il n’ait pas vécu dans l’une des métropoles de l’époque, Rome, Alexandrie ou même Jérusalem, mais dans un village perdu de Galilée, exerçant l’humble métier de charpentier, acquiert aujourd’hui pour nous une signification nouvelle. 
d- Sauvés de la maladie, de la souffrance et de la mort
Dès à présent, Jésus opère certaines guérisons. Cependant le salut de la maladie, de la souffrance et de la mort ne s’accomplira que dans l’éternité (cf. Apocalypse). 
Jésus ne nous sauve pas seulement du péché mais aussi de la mort. Si Jésus s'est fait chair, c'est précisément afin de pouvoir mourir. Volontairement, l'Immortel est devenu mortel. Par là, il nous invite à ne pas craindre la mort. 
Dans certaines icônes de la Nativité de l'époque romane, la crèche est représentée sous la forme d'un tombeau, d'un sarcophage. L'Enfant Jésus est entouré de langes qui sont comme ces linges et ces bandelettes dont on nous parle lors de la résurrection de Jésus. Vous pouvez trouver cela un peu rabat-joie. Mais en fait, si Jésus est devenu mortel, c'est précisément pour nous donner accès à la vie éternelle. Si Jésus est mort, c'est pour nous ; s'il est ressuscité, c'est aussi pour nous. S'il est venu sur terre, c'est bien pour nous conduire au Ciel. 
Saint Paul nous dit bien qu'« il fallait que (..) au bénéfice de tout homme, il goûtât la mort » (He 2, 9). Et Jésus nous dit dans l'évangile de saint Jean : « Qui croit en moi, même s’il meurt, vivra » (Jn 11, 25). Si donc nous sommes saisis par l'angoisse devant la mort, là encore, nous pouvons nous approcher de la crèche en criant : « Seigneur, sauve-moi ! » 
5- les ersatz de salut
Le document de la Congrégation pour la doctrine de la foi à propos du salut (« Placuit Deo » du 1er mars 2018) met en garde contre deux dérives possibles de la foi sous l’influence de la culture contemporaine, l’individualisme et le subjectivisme qui nient « l’action salvifique du Christ ».
a- forme de pélagianisme
Selon l’hérésie pélagienne, qui s’est développée au cours du Ve siècle dans le cercle de Pélage, l’homme, pour accomplir les commandements de Dieu et être sauvé, a besoin de la grâce comme d’une simple aide extérieure à sa liberté (une sorte de lumière, d’exemple, de force), mais non comme d’une guérison et régénération radicale de la liberté, sans mérite préalable, afin de pouvoir faire le bien et obtenir la vie éternelle. 
Il y a une manière « pélagienne » de comprendre et de vivre sa foi, c’est-à-dire qu’on croit obtenir le salut en faisant de son mieux, dans un individualisme centré sur le sujet autonome, dont la réalisation dépend de ses seules forces. Dans cette optique, la vie chrétienne est réduite à une imitation enthousiaste et courageuse du Christ, considéré simplement comme un modèle qui inspire des actions généreuses. On oublie que le salut nous est offert par lui, à travers l’Église, la vie communautaire et les sacrements.
Dans bien des aspects de la culture actuelle, nous sommes plus attentifs au développement personnel qu’à la grâce de Dieu. Nous sommes invités à cultiver notre dépendance à l’égard de Dieu. 
Certaines fois, cela s’exprime par le besoin excessif d’une paix intérieure et d’une vie pacifique avec le prochain. 
Bon nombre de chrétiens sont plus soucieux de leur santé physique, de leur réalisation personnelle, de leur tranquillité, d’un confort de vie ou de leur prospérité économique que de leur salut. 
On peut aussi donner une place trop grande à la thématique de la guérison. Bien sûr il est bon de demander des guérisons au Seigneur. Mais il ne faut jamais perdre de vue que le plus essentiel n’est pas tant la santé du corps que le salut de la personne. Il faut veiller à ne pas chercher à instrumentaliser Dieu. 
b- forme de gnosticisme
Le mouvement gnostique, né aux Ier et IIe siècles, est assez complexe et connaît des formes très diverses. En règle générale, les gnostiques croyaient que le salut s’obtient par une connaissance ésotérique ou “gnose”. 
Il y a aussi une manière « gnostique » de vivre sa foi, en cherchant un salut purement intérieur. La foi est vécue et comprise comme une expérience éminemment intérieure et personnelle de Dieu, mais qui, du coup, déresponsabilise, ne pousse pas à s’engager dans ce monde et peut faire oublier qu’on a besoin des autres. 
Le salut que la foi nous annonce ne concerne pas seulement notre intériorité, mais l’intégralité de notre être. Dans cette forme de gnosticisme, il y a une forme de mépris du corps ou tout du moins une sous-évaluation. L’origine du mal ne se trouve pas dans le monde matériel et corporel, vu comme une limite ou comme une prison auxquelles nous devrions échapper. Ce qui va complètement à l’encontre de l’incarnation. Le Christ est Sauveur dans la mesure où il a assumé l’intégralité de notre humanité. Au contraire, la foi proclame que tout le cosmos, créé par Dieu (cf. Gn 1, 31 ; Sg 1, 13-14 ; 1 Tm 4, 4), est bon, et que le mal le plus nuisible à l’homme est celui qui procède de son cœur (cf. Mt 15, 18-19 ; Gn 3, 119). 
C’est toute la personne, en effet, corps et âme, qui a été créée par l’amour de Dieu à son image et à sa ressemblance, et qui est appelée à vivre en communion avec Lui. 
Le salut doit transformer nos relations aux autres et nous donner de vivre dans un monde lui-même sauvé où la mort est vaincue. 
Sans pour autant dénigrer la méditation de pleine conscience qui comporte un certain nombre de bénéfices, il ne faut pas l’assimiler purement et simplement à l’oraison. Elle peut être un préliminaire pour apaiser notre esprit. Mais ce n’est pas la même chose que de rencontrer Dieu dans l’oraison. 
c- Le salut passe par un lien avec l’Église 
La médiation salvifique de l’Église, sacrement universel du salut, nous assure que le salut ne consiste ni dans l’auto-réalisation de l’individu isolé, ni non plus dans sa fusion intérieure avec le divin, mais dans l’incorporation à une communion de personnes, qui participe à la communion de la Trinité. 
Cela passe par les sacrements, dont le baptême est la porte, et l’Eucharistie la source et le sommet. La foi confesse que nous sommes sauvés par le baptême, qui nous imprime le caractère indélébile de l’appartenance au Christ et à l’Église, d’où dérive la transformation de notre mode concret de vivre les rapports avec Dieu, avec les hommes et avec le créé (cf. Mt 28, 19). Ainsi, purifiés du péché originel et de tout péché, nous sommes appelés à une nouvelle existence conforme au Christ (cf. Rm 6, 4). Avec la grâce des sept sacrements, les croyants grandissent et se régénèrent continuellement, surtout quand le chemin se fait plus ardu et les chutes plus nombreuses. Quand, en péchant, ils cessent d’aimer le Christ, ils peuvent être réintroduits, par le sacrement de la Pénitence, dans l’ordre de rapports inaugurés par Jésus, pour cheminer comme Il l’a fait Lui-même (cf. 1 Jn 2, 6). Ainsi, nous tournons notre regard avec espérance vers le jugement dernier, où toute personne sera jugée sur la réalité de son amour (cf. Rm 13, 8-10), surtout à l’égard des plus faibles (cf. Mt 25, 31-46).
Dans la mesure où nous sommes sauvés « par le moyen de l’offrande du corps de Jésus Christ » (He 10, 10 ; cf. Col 1, 22), le véritable salut, loin d’être une libération du corps, inclut aussi sa sanctification (cf. Rm 12, 1). L
Est-ce que bien connaître les choses évitera le mal ? C’est une tentation de la CNV de minimiser le péché originel : si nous appliquons la CNV, il n’y aura plus de guerres dans le monde. Bien sûr, cela améliorera les choses mais c’est faire l’impasse sur le péché qui est dans le coeur de l’homme. On voit combien certains dirigeants politiques sont pris dans une logique de mort. 
Le salut ne se limite pas à une libération intérieure (avec un côté très individualiste). Sinon, Jésus n’aurait pas eu besoin de se faire chair. Et nous sommes appelés à travailler à un monde plus juste. Le pape François, avec sa fibre sociale, y est très sensible (il ne faut pas non plus oublier l’encyclique sociale de Benoît XVI). D’autant plus que nous sommes appelés à une communion de personnes. 
Puisque nous recevons le salut par Jésus, nous sommes invités à évangéliser de sorte que les gens se tournent vers Jésus et fassent partie de l’Église. 
C- Différentes manières de prononcer le nom de Jésus
1- Le peuple de Jésus
a- Un peuple assemblé au nom de Jésus
L’expression ‘ceux qui invoquent le Nom de Jésus’ désigne les disciples de Jésus, qui lui appartiennent et le suivent. « N’est-ce pas lui qui, à Jérusalem, s’acharnait contre ceux qui invoquent ce nom-là » (Ac 9, 21)
La vie chrétienne est tout imprégnée par la foi au nom de Jésus : « Là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis là, au milieu d'eux » (Mt 18, 20). Le Seigneur honore de sa présence ceux qui sont réunis en son Nom. On accueille ceux qui se présentent en son nom (Mc 9.37 p) ; on rend grâces à Dieu au nom de notre Seigneur Jésus-Christ (Ep 5,20; Col 3. 17). Les chrétiens se conduisent de telle sorte que le nom de notre Seigneur Jésus-Christ soit glorifié (2 Th 1, 118). Dans la prière, on s'adresse au Père au nom de son Fils, en se réclamant de lui (Jn 14.13-16; 15,16; 16,23s.26s ; cf. Ac 9.21 ; 1Co 1.2). 
Le nom de Jésus est invoqué sur la communauté chrétienne comme le nom de YHWH sur Israël (Jc 2.7). « Si de ta bouche, tu affirmes que Jésus est Seigneur, si, dans ton cœur, tu crois que Dieu l’a ressuscité d’entre les morts, alors tu seras sauvé. » (Rm 10, 9) C’est en son nom que les apôtres parlent et agissent (Mt 7.22 ; Mc 9.39 ; Lc 10.17 ; Ac 4.7-10,17s). 
Dans la tradition liturgique des premiers siècles, c’est « au nom de Jésus » que les catéchumènes sont « baptisés » et que les mystères sont célébrés. « Lève-toi et reçois le baptême, sois lavé de tes péchés en invoquant son nom. » (Ac 22, 16 ; récit de la conversion de saint Paul) Lorsque le livre de l’Apocalypse souligne que les sauvés portent « le Nom de leur Dieu » sur le front (cf. Ap 14, 1 et 22, 4), il fait probablement déjà référence à la coutume liturgique de « marquer » les baptisés d’un ‘X’ première lettre grecque de « Christos ». « Le trône de Dieu et de l’Agneau sera dans la ville, et les serviteurs de Dieu lui rendront un culte ; 04 ils verront sa face, et son nom sera sur leur front. » (Ap 22, 3-4) C’est un peu comme lorsqu’on prend le nom de son conjoint à l’occasion du mariage. 
Le baptême scelle l’identification du néophyte à Jésus-Christ et son appartenance à la communauté qui se réclame de lui (Mt 28.19 ; Ac 2.38 ; 8.16 ; 10.48 ; 19.5 ; 1Co 1.13,15 ; cf. Lc 24.47 ; Ac 10.43 ; 1Jn 2.12). 
b- annonce du nom de Jésus et persécution
La prédication apostolique a pour objet de publier le nom de Jésus-Christ (Lc 24.46s; Ac 4. 17s; 5,28.40; 8,12; 10,43). «Les prédicateurs auront à souffrir pour ce nom (Mc 8.35 ; 9.37 ; 13.13// ; 1P 4.14ss), et ce doit être pour eux une cause de joie (Mt 5.11 p; Jn 15,21; 1 P 4,13-16). L'Apocalypse est adressée à des chrétiens qui souffrent pour ce nom (Ap 2. 3), mais s'y attachent fermement (2,13) et ne le renient pas (3,8). « Les gens vous traiteront ainsi à cause de mon nom, parce qu’ils ne connaissent pas Celui qui m’a envoyé. » (Jn 15, 21)
C’est en particulier ce qui se réalise pour saint Paul : « 09 Pour moi, j’ai pensé qu’il fallait combattre très activement le nom de Jésus le Nazaréen. (…) 15 Et moi je dis : “Qui es-tu, Seigneur ?” Le Seigneur répondit : “Je suis Jésus, celui que tu persécutes. » (Ac 26) 
« 13 Ananie répondit : (…) 14 ‘Il est ici, après avoir reçu de la part des grands prêtres le pouvoir d’enchaîner tous ceux qui invoquent ton nom.’ 15 Mais le Seigneur lui dit : ‘Va ! car cet homme est l’instrument que j’ai choisi pour faire parvenir mon nom auprès des nations, des rois et des fils d’Israël. 16 Et moi, je lui montrerai tout ce qu’il lui faudra souffrir pour mon nom.’ (…) 20 et, sans plus attendre, il proclamait Jésus dans les synagogues, affirmant que celui-ci est le Fils de Dieu. 21 Tous ceux qui écoutaient étaient stupéfaits et disaient : ‘N’est-ce pas lui qui, à Jérusalem, s’acharnait contre ceux qui invoquent ce nom-là, et n’est-il pas venu ici afin de les ramener enchaînés chez les grands prêtres ?’ 22 Mais Saul, avec une force de plus en plus grande, réfutait les Juifs qui habitaient Damas, en démontrant que Jésus est le Christ. » (Ac 9) « Moi je suis prêt, non seulement à me laisser ligoter, mais encore à mourir à Jérusalem pour le nom du Seigneur Jésus. » (Ac 21, 13)
Le ministère du nom de Jésus incombe spécialement à Paul: il l'a reçu comme une charge (Ac 9,15) et une cause de souffrance (9.16); il remplit pourtant sa mission avec hardiesse et fierté (9.20.22.275), car il a voué sa vie au nom de notre Seigneur Jésus-Christ (15, 26) et est prêt à mourir pour lui (21,13). Au terme de sa vie, voilà ce qui est dit à Paul : « Tu as gardé ma parole et tu n’as pas renié mon nom. » (Ap 3, 8)
2- Relation personnelle avec Jésus dans la prière et lui dire notre amour
a- Prononcer le nom de Jésus est déjà prier
Le nom de Jésus est déjà en soi une prière d’invocation et/ou d’action de grâce. Prononcer le nom de Jésus est la prière la plus courte, la plus facile et la plus puissante de toutes. Tout le monde peut la dire, même au milieu des occupations quotidiennes. Dieu ne peut refuser de l'entendre. 
Comme le dit le catéchisme : « Le nom de Jésus est au coeur de la prière chrétienne. Toutes les oraisons liturgiques se concluent par la formule "per Dominum nostrum Jesum Christum. ...". Le "Je vous salue, Marie" culmine dans "et Jésus, le fruit de tes entrailles, est béni". » (CEC 435)
La tradition, encore vivante aujourd’hui dans l’Orient chrétien, de la « prière du Nom » remonte aux tout premiers siècles, c’est-à-dire à la répétition constante du nom de Jésus, ou d’une formule d’invocation qui le contient. L’invocation « « Seigneur Jésus, Fils du Dieu vivant, aie pitié de moi, pécheur », et ses variantes, sont appelées la « prière de l’esichia », c’est-à-dire de la « paix du cœur ».
C’est à la fin du Moyen-Âge que la spiritualité du Nom de Jésus se développe en Occident. Tout d’abord dans le domaine franciscain, grâce à la prédication de saint Bernardin. Le saint de Sienne a choisi les trois premières lettres grecques du nom de Jésus, IHS, pour élaborer des objets de dévotion qui devaient remplacer la controverse héraldique des familles. Ce « trigramme » était déjà l’abréviation de  «IHSOUS » dans les manuscrits du Nouveau Testament. 
C’est ce type de « trigramme-croix », souvent entouré de rayons solaires, qui, depuis l’Italie centrale, arrive dans d’autres parties de l’Europe occidentale. Et c’est à Paris que Calvin et saint Ignace le rencontrent. Le premier en a fait le blason de « sa » ville, Genève. Ce dernier commencera à l’utiliser pour marquer ses lettres. Plus tard, l’IHS deviendra le symbole de la Compagnie de Jésus. En plus de sa signification grecque, il peut également être compris comme l’abréviation latine de « Iesus Hominum Salvator » (Jésus Sauveur des hommes). Si Ignace et les premiers jésuites ont pu s’identifier à ce symbole, c’est parce qu’ils avaient choisi de s’appeler « compagnons de Jésus ». Comme le répétaient les premiers jésuites, ce nom « est plus beau que l’aube et la lumière » et « nous, les jésuites, devons être prêts à donner notre sang pour ce nom ».
b- Désir de mettre Jésus au centre de notre vie
On suit en cela l'exhortation de saint Paul : « Tout ce que vous pouvez dire ou faire, faites-le au nom du Seigneur Jésus, en rendant grâce par lui à Dieu le Père. » (Col 2. 17)
Parce que nous savons tout ce que nous devons à Jésus : « J’ai moi-même été saisi par le Christ Jésus. » (Ph 3, 12) « Je vis, mais ce n’est plus moi, c’est le Christ qui vit en moi. Ce que je vis aujourd’hui dans la chair, je le vis dans la foi au Fils de Dieu qui m’a aimé et s’est livré lui-même pour moi. » (Ga 2, 20) « Pour moi, vivre c’est le Christ. » (Ph 1, 21) Le Seigneur Jésus Christ « s’est donné pour nos péchés, afin de nous arracher à ce monde mauvais » (Ga 1, 4). « Le Christ a aimé l’Église, il s’est livré lui-même pour elle » (Ep 5, 25). 
“L'ange dit : tu appelleras ton fils Jésus (c'est-à-dire : 'le Seigneur sauve'), car c'est lui qui sauvera son peuple de ses péchés." et Matthieu commente : Tout cela arriva pour que s'accomplît la parole du Seigneur ... on lui donnera le nom d'Emmanuel, qui se traduit : "Dieu-avec-nous". On a presque envie de demander : "finalement, il s'appelle comment : Jésus ou Emmanuel ? Cela dit quelque chose de la présence de Jésus avec nous. « « Emmanuel, qui se traduit ‘ Dieu-avec-nous ’ ». Oui, Dieu avec nous ! Jusqu'alors, il était « Dieu au-dessus de nous », « Dieu en face de nous », mais aujourd'hui il est « Emmanuel ». Aujourd'hui il est Dieu avec nous dans notre nature, avec nous dans sa grâce ; avec nous dans notre faiblesse, avec nous dans sa bonté ; avec nous dans notre misère, avec nous dans sa miséricorde ; avec nous par amour, avec nous par lien de famille, avec nous par tendresse, avec nous par compassion… Dieu avec nous! Vous n'avez pas pu, vous les fils d'Adam, monter au ciel pour être avec Dieu ; Dieu descend du ciel pour être Emmanuel, Dieu-avec-nous. Il vient chez nous pour être Emmanuel, Dieu-avec-nous, et nous, nous négligeons de venir à Dieu pour être en lui ! » (Aelred de Rielvaux, homélie)
c- Prononcer le nom de Jésus comme un amoureux
Nous voyons des amoureux qui écrivent le nom de leur bien-aimé sur les ponts, … Ils ont envie que tout le monde sachent qu'ils aiment telle personne. Jeanne d’Arc avait mis son nom sur son étendard. Elle est morte en regardant Jésus Crucifié et en prononçant plusieurs fois et à haute voix le Nom de Jésus (CEC 435). Comme le dit saint Bernardin de Sienne à propos de saint Paul : « il mettait partout le nom de Jésus ». Il était comme habité par Jésus. Saint Thomas d'Aquin dit de saint Paul : « Saint Paul portait le nom de Jésus sur son front parce qu'il se glorifiait en le proclamant à tous les hommes ; il le portait sur ses lèvres parce qu'il aimait l'invoquer ; sur ses mains, parce qu'il aimait l'écrire dans ses épîtres ; dans son cœur, car son cœur brûlait d'amour pour lui. Il nous le dit lui-même : 'Ce n'est plus moi qui vit, mais c'est le Christ qui vit en moi.' »
« Dire ton nom, faire mémoire de toi, c’est le désir de l’âme. 09 Mon âme, la nuit, te désire, et mon esprit, au fond de moi, te guette dès l’aurore. » (Is 26, 8-9)
« Ton nom, un parfum qui s’épanche » (Ct 1, 3 ; la bien-aimée, en parlant de son bien-aimé) Saint Bernard commente : « Le Nom de l'Epoux est une lumière, une nourriture, un remède. Il éclaire, quand on le publie ; il nourrit, quand on y pense à part soi ; et quand on l'invoque dedans la tribulation, il procure l'adoucissement et l'onction. » (Sermon 15 de saint Bernard sur le Cantique des cantiques)
Pourquoi ce nom est-il comparé à l'huile ? Parce qu’il reprend trois propriétés de l'huile ; à savoir qu'elle éclaire, nourrit et oint. Cette huile entretient le feu, elle nourrit la chair, elle apaise la douleur ; elle est lumière, nourriture, remède. Il en est de même pour le nom de l'Époux, prêché, il éclaire ; médité, il nourrit ; invoqué, il apaise comme un onguent. (§ 5)
« Voici, ô mon âme, l'antidote que tu possèdes enfermé dans le flacon qui est ce nom de Jésus antidote vraiment salutaire et qui ne manque jamais à guérir chacune de tes maladies. ‘Poses-moi comme un sceau sur ton cœur, comme un sceau sur ton bras’. (Ct 8, 6) ». 
Bien sûr, il ne s'agit pas de prononcer le nom de Jésus à tort et à travers pour qu'il ne soit pas profané. Mais il est bon de prendre plaisir à prononcer le nom de celui que nous aimons.
3- faire appel à son autorité et sa puissance
a- dispositions pour prononcer le nom de Jésus
Prononcer le nom de Jésus n’est pas quelque chose de magique (cf. Arche d’alliance). Avant même d’invoquer le Nom de Jésus, il faut croire en lui : « 09 Si de ta bouche, tu affirmes que Jésus est Seigneur, si, dans ton cœur, tu crois que Dieu l’a ressuscité d’entre les morts, alors tu seras sauvé. 10 Car c’est avec le cœur que l’on croit pour devenir juste, c’est avec la bouche que l’on affirme sa foi pour parvenir au salut. 11 En effet, l’Écriture dit : Quiconque met en lui sa foi ne connaîtra pas la honte. 12 Ainsi, entre les Juifs et les païens, il n’y a pas de différence : tous ont le même Seigneur, généreux envers tous ceux qui l’invoquent. 13 En effet, quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé. 14 Or, comment l’invoquer, si on n’a pas mis sa foi en lui ? » (Rm 10)
Le salut ne vient pas de la prononciation, de l’invocation d’un nom ni même d’un cri mais bien de la confiance placée en Dieu et en Jésus-Christ. Cela se traduit par la volonté d’obéir à Dieu, à Jésus. « Vous êtes mes amis si vous faites ce que je vous commande » (Jn 15.14). Celui qui voudra compter sur le nom du Seigneur pour son salut, devra faire plus que dire : « Seigneur, Seigneur, ouvre-nous. » Il doit écouter, entendre, et obéir (Luc 13 :25 ; Matthieu 7 :21).
b- Puissance du nom de Jésus 
Comme le dit saint Paul : « Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé. » (Rm 10, 13) 
Il est intéressant de voir dans la Bible quand et comment l’humanité a commencé à invoquer le nom de Dieu. On en parle au chapitre 4 de la Genèse, lorsque le petit-fils d’Adam, Énosh naquit : « Seth, lui aussi, eut un fils. Il l’appela du nom d’Énosh. Alors on commença à invoquer le nom du Seigneur. » (Gn 4, 26) Pourquoi ont-ils commencé à invoquer le nom du Seigneur ? Nous le comprenons à partir du sens du nom ‘Énosh’, car il signifie ‘homme frêle et mortel’. À cause de la chute de l’humanité, l’homme devint frêle et mortel et se rendit compte qu’il avait besoin du Dieu éternel.
Invoquer le nom du Seigneur signifie crier, appeler à voix haute. Un peu comme Jérémie du fond de la fosse : « 55 J’ai invoqué ton nom, Seigneur, des profondeurs de la fosse ; 56 tu m’as entendu dire : ‘Ne ferme pas l’oreille à mes soupirs, à mes clameurs !’ 57 Au jour où je t’invoquais, tu t’es fait proche et tu as dit : ‘Ne crains pas !’ » (Lm 3, 55-57) Jérémie venait d’être jeté au fond d’une citerne dont le sol était recouvert de boue dans laquelle il s’enfonça. « Invoque-moi au jour de détresse : je te délivrerai, et tu me rendras gloire. » (Ps 49 [50], 15)
A partir de la résurrection de Jésus, « c'est le Nom de Jésus qui manifeste en plénitude la puissance suprême du "Nom au-dessus de tout nom" (Ph 2,9-10). Les esprits mauvais craignent son Nom (cf. Ac 16,16-18; Ac 19,13-16) et c'est en son Nom que les disciples de Jésus font des miracles (cf. Mc 16,17), car tout ce qu'ils demandent au Père en son Nom, celui-ci le leur accorde (Jn 15,16). » (CEC 434)
En faisant appel au nom de Jésus, les disciples guérissent les malades (Ac 3.6; 9.34), expulsent les démons (Mc 9.38; 16,17; Lc 10,17; Ac 16,18; 19.13), accomplissent toutes sortes de miracles (Mt 7,22; Ac 4.30). Jésus apparaît ainsi tel que son nom l'indique : celui qui sauve (Mt 1,21-25), rendant la santé aux infirmes (Ac 3,16) mais aussi et surtout procurant le salut éternel à ceux qui croient en lui (Ac 4. 7-12; 5.31; 13.23). 
« En mon nom, ils expulseront les démons » (Mc 16, 17) « 38 Jean, l’un des Douze, disait à Jésus : « Maître, nous avons vu quelqu’un expulser les démons en ton nom ; nous l’en avons empêché, car il n’est pas de ceux qui nous suivent. » 39 Jésus répondit : « Ne l’en empêchez pas, car celui qui fait un miracle en mon nom ne peut pas, aussitôt après, mal parler de moi ; 40 celui qui n’est pas contre nous est pour nous. » (Mc 9 ; cf. Luc 9, 49-50)
Au lendemain de la Pentecôte, Pierre « utilise » le nom de Jésus pour guérir l’homme infirme de la belle-porte : « Alors Pierre lui dit: Je n'ai ni argent, ni or; mais ce que j'ai, je te le donne: au nom de Jésus-Christ de Nazareth, lève-toi et marche. » (Ac 3, 6) https://saintebible.com/acts/3-6.htm
« Les chefs du peuple, des anciens et des scribes firent comparaître Pierre et Jean et se mirent à les interroger : 'Par quelle puissance, par le nom de qui, avez-vous fait cette guérison ?' Alors Pierre, rempli de l'Esprit Saint, leur déclara : « Chefs du peuple et anciens, nous sommes interrogés aujourd'hui pour avoir fait du bien à un infirme, et l'on nous demande comment cet homme a été sauvé. Sachez-le donc, vous tous, ainsi que tout le peuple d'Israël : c'est grâce au nom de Jésus le Nazaréen, crucifié par vous, ressuscité par Dieu, c'est grâce à lui que cet homme se trouve là devant vous, guéri. Ce Jésus, il est la pierre que vous aviez rejetée, vous les bâtisseurs, et il est devenu la pierre d'angle. En dehors de lui, il n'y a pas de salut. Et son Nom, donné aux hommes, est le seul qui puisse nous sauver.' » (Ac 4, 7-12)
Jésus lui-même avait promis solennellement que tout ce que nous demanderons au Père en son nom, nous le recevrons. C'est pour cette raison que l'Église termine sa prière avec ces paroles « par le Christ Jésus », ce qui donne à la prière une nouvelle et divine efficacité.
« Amen, amen, je vous le dis : celui qui croit en moi accomplira les mêmes œuvres que moi. Il en accomplira même de plus grandes, puisque je pars vers le Père. Tout ce que vous demanderez en invoquant mon nom, je le ferai, afin que le Père soit glorifié dans le Fils. Si vous me demandez quelque chose en invoquant mon nom, moi, je le ferai. » (Jn 14, 12-14)
« Ce n’est pas vous qui m’avez choisi, c’est moi qui vous ai choisis et établis, afin que vous alliez, que vous portiez du fruit, et que votre fruit demeure. Alors, tout ce que vous demanderez au Père en mon nom, il vous le donnera. » (Jn 15, 16)
« A l'heure où Jésus passait de ce monde à son Père, il disait à ses disciples : « Amen, amen, je vous le dis : si vous demandez quelque chose à mon Père en invoquant mon nom, il vous le donnera. Jusqu'ici vous n'avez rien demandé en invoquant mon nom ; demandez, et vous recevrez : ainsi vous serez comblés de joie. J'ai employé des paraboles pour vous parler de tout cela. L'heure vient où, sans employer de paraboles, je vous annoncerai ouvertement tout ce qui concerne le Père. En ce jour-là, vous demanderez en invoquant mon nom ; or, je ne vous dis pas que c'est moi qui prierai le Père pour vous, car le Père lui-même vous aime, parce que vraiment vous m'aimez, et vous croyez que je suis venu d'auprès de Dieu. Je suis sorti du Père, et je suis venu dans le monde ; maintenant, je quitte le monde, et je pars vers le Père. » (Jn 16, 23b-28)
c- expériences historiques des bienfaits de l’invocation du nom de Jésus 
C’est en s’appuyant sur ces promesses de Jésus qu’en 1274, le Pape Grégoire X et les Évêques réunis en concile à Lyon invitèrent à répéter fréquemment le saint nom de Jésus avec une confiance sans limite. Le Pape confia spécialement aux dominicains cette tâche de prêcher les merveilles du saint nom dans tous les pays. Les franciscains et en particulier saint Bernardin de Sienne quelques siècles plus tard eurent à coeur de s’acquitter de cette mission. 
On attribue à la prière au nom de Jésus l’arrêt de la peste dévastatrice de Lisbonne en 1432. Monseigneur André Dias avait encouragé à prier le nom de Jésus. 
Conclusion 
En conclusion, je voudrais vous inviter à : 
1- rendre grâces pour le « nom de Jésus » qui nous a été donné
Nous ne mesurons sans doute pas la chance que nous avons de la proximité de Dieu. Dieu est tellement humble que nous pourrions oublier sa grandeur, sa transcendance. Nous avons besoin à la fois du don de crainte (qui n’est pas la peur mais le sens de la grandeur de Dieu) et du don de piété (qui nous fait apprécier sa proximité et sa tendresse). 
Par ce nom, il se révèle à nous. Il n’est pas un dieu lointain et inconnaissable. 
Il nous donne aussi la possibilité de nous adresser à lui. Quand il y a quelqu’un de très important, nous ne savons pas toujours comment faire pour entrer en contact. Dieu nous donne cette possibilité ! 
2- prononcer le nom de Jésus avec amour 
Quelle chance nous avons qu’il ait voulu faire alliance avec nous ! Il désire tellement avoir une vraie relation avec nous. 
3- invoquer la puissance de la grâce attachée à son nom 
Jésus n’est pas seulement notre bien-aimé ; il est aussi celui qui nous sauve. Nous avons besoin de lui. Nous pouvons aussi demander des grâces en son nom. Cela suppose une attitude de foi et d’obéissance. 
Il y a un jour de l’année où vous pourrez y penser plus particulièrement. Il s’agit de la mémoire en l'honneur du Saint Nom de Jésus qui est fixée au 3 janvier. Cette fête a été accordée en 1530 aux Frères Mineurs et étendue à l'Eglise universelle en 1722 par Innocent XIII. Supprimée après la réforme liturgique, elle est rétablie en 2002 par Jean-Paul II. Saint Bernardin de Sienne est connu pour avoir beaucoup prêché sur ce thème (fête le 20 mai : Ac 4,8-12 Ps 144 Ps 145,2 ; Jn 14,12-14)
Il y a aussi de très beaux chants pour « goûter » le nom de Jésus : 
a- Jésus, Jésus, Je viens à toi maintenant. tu me donnes tes richesses, Et je t'aime tant. https://www.youtube.com/watch?v=DKYQOi_ruJA 
b- Jésus Jésus Jésus, …  https://www.youtube.com/watch?v=Rx-hfL7XCrs 
Pour terminer, je vous propose de lire l’hymne qui a été composée sur le nom de Jésus « Jesu, dúlcis memória » : 
Jésus ! Nom de douce souvenance, qui donne au cœur les joies véritables ; mais plus suave que le miel et toutes les douceurs, est la présence de Celui qui le porte.
Nul chant plus mélodieux, nulle parole plus agréable, nulle pensée plus douce, que Jésus, le Fils de Dieu.
Jésus ! Espoir des pénitents, que vous êtes bon pour ceux qui vous implorent ! bon pour ceux qui vous cherchent ! Mais que n'êtes-vous pas pour ceux qui vous ont trouvé !
Ni la langue ne saurait dire, ni l'écriture ne saurait exprimer ce que c'est qu'aimer Jésus ; celui qui l'éprouve peut seul le croire.
Soyez notre joie, ô Jésus, vous qui serez notre récompense : que notre gloire soit en vous, durant tous les siècles, à jamais. Amen.
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